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Une Danse avec le diable
À tous ceux qui restent debout après la tempête.
Personnages-clés :
 
Petchai Nakprasitte, ancien boxeur reconverti en proxénète. Propriétaire du Snakes and Dragons.
Mai Lek, prostituée travaillant au Snakes and Dragons. Mère de Chintara.
Chintara Lek, fille de Mai.
Prachya Srimonju, capitaine de police.
Piak Chaiyon, sergent de police.
Pumwaree Srimonju, sœur de Prachya Srimonju.
Dao Sukapatana, chef du clan Sukapatana.
Khim Pao, bras droit de Dao Sukapatana.
Alisa Keerati et Pawalit Timkul, tueurs à la solde du clan Sukapatana.
Prologue
Mardi 02 février – 23h47
Mai essuya la traînée de sperme qui coulait le long de ses lèvres. Elle attendit que l’homme ait fini de se rhabiller avant de se lever à son tour. La jeune femme le regarda boucler la ceinture de son pantalon, boutonner soigneusement sa chemise, enfiler sa veste et passer un petit peigne en plastique noir dans ses cheveux luisants de gel. Il déposa quelques billets sur la table de nuit et sortit sans lui accorder un regard. Elle se pencha vers le lavabo en évitant le reflet que le miroir constellé de taches s’entêtait à lui renvoyer et se rinça la bouche.
Presque malgré elle, sa main s’enfonça dans la poche de sa robe à la recherche de la photo, cornée et froissée à force d’être caressée. Elle n’avait même plus besoin de la regarder, il lui suffisait de la savoir là, tout contre elle. D’un geste mécanique, elle ramena ses longs cheveux noirs en arrière et improvisa un chignon. La brosse à dents et le dentifrice rejoignirent les préservatifs et le tube de lubrifiant dans le sac en plastique qu’elle dissimulait sous son gilet. La journée touchait à sa fin, elle allait enfin pouvoir la retrouver.
Mai remonta le couloir péniblement éclairé par une ampoule criblée de chiures de mouches qui pendait au bout d’un fil. La lumière tamisée suffisait tout juste à deviner les numéros inscrits sur la succession de portes qui débouchaient sur les mêmes placards à balais, à peine assez grands pour accueillir un lit et des toilettes sommaires. Pour ceux qui y travaillaient, Patpong restait l’un des pires quartiers de Bangkok. Pour les autres, il constituait un véritable supermarché du sexe à ciel ouvert, un étalage de tout ce que l’on pouvait acheter et consommer sur place. Hommes, femmes, enfants, travestis et transsexuels se croisaient dans les gogo bars, les saunas, les salons de massage, les bars à karaoké ou les ab ob nuat, ces établissements spécialisés où des filles nues massaient les clients avec leur corps – le tout se terminant par un happy ending si l’on avait encore les moyens de payer.
Il ne faisait jamais vraiment nuit à Patpong. La rue saturée de néons brillait de mille feux, comme autant d’invitations au plaisir qui éclaboussaient d’une même lumière crue les prostitués et les passants. Les Super Pussy, Sex Show et Lucifer Salon s’étalaient en lettres rouges et jaunes au-dessus d’une foule bigarrée et cosmopolite qui empestait la sueur et le tabac froid.
Mai se dépêcha de quitter la rue principale pour trouver un taxi moto. Le premier chauffeur qui s’arrêta à sa hauteur paraissait chargé au M-150, une boisson énergisante qui leur permettait de rouler pendant des heures sans se reposer. Elle n’avait pas le temps de faire la fine bouche. Après lui avoir indiqué l’adresse et s’être assurée du prix de la course, elle s’installa à l’arrière et laissa le souffle encore tiède de la nuit lui caresser le visage. Alors seulement elle ferma les yeux. Le vrombissement du moteur étouffa le brouhaha de la rue, reléguant derrière elle les rires bruyants des farangs qui se mêlaient aux musiques assourdissantes des bars à hôtesses. La moto zigzagua entre les voitures et les piétons qui s’agglutinaient autour d’eux avant de remonter l’avenue Rama IV en direction de Thanon Banthat. Mai pencha la tête en arrière. L’air chaud et poisseux qui ébouriffait les mèches de cheveux sur sa nuque lui rappelait le vent qui soufflait dans la vallée quand elle était petite. Un vent lourd et humide qui descendait de la montagne et envahissait les rues du village sans crier gare. Il poursuivait les enfants qui s’enfuyaient en criant et affolait les femmes, pressées de mettre leur linge à l’abri. Le genre de vent qui rendait les chiens fous et les faisait tourner sur eux-mêmes pour essayer d’attraper leur queue avec des couinements de rage.
C’était un vent qui annonçait la tempête.
Chapitre 1
Mardi 02 février – 11h12
Les deux hommes et la femme entendirent les véhicules bien avant d’apercevoir l’épais nuage de poussière soulevé par le convoi. Trois imposants 4 x 4 aux vitres teintées et probablement blindées. Trois, peut-être quatre hommes dans chaque voiture. Les Laotiens ne laissaient rien au hasard. Les équipages s’immobilisèrent en arc de cercle à quelques dizaines de mètres de leur position, coupant ainsi l’unique passage au point de rendez-vous.
Aménagée par les habitants de Chiang Khong plusieurs années auparavant, la clairière demeurait maintenant à l’abandon. Plus rien n’y poussait depuis longtemps, les cultivateurs l’avaient désertée et son accès s’en trouvait considérablement limité. Son seul intérêt résidait dans sa situation, à cheval entre la Thaïlande et le Laos, à quelques kilomètres seulement de la frontière birmane. Le lieu de rencontre idéal lorsqu’aucune des deux parties ne voulait prendre le risque de pénétrer trop profondément en territoire adverse.
Khim Pao observa avec amusement les onze hommes s’avancer vers lui en ordre dispersé. En dépit des apparences, les Laotiens n’étaient rien d’autre que des paysans venus vendre leur production. Et comme tous les paysans, ils redoutaient de se faire voler. Il nota le renflement caractéristique qui gonflait leurs blousons. Malgré leurs accords, ses interlocuteurs se présentaient armés – lourdement armés même, s’il en jugeait par la taille du matériel qui déformait leurs vestes.
Des paysans. Des putains de paysans chargés jusqu’aux dents.
En partie rassuré par le poids du MC-13 dissimulé sous son aisselle, Siluck Deesatha balaya l’ancienne carrière du regard. Une végétation clairsemée composée de rares buissons d’épineux, de quelques arbustes rachitiques et d’un tapis d’herbe sèche, peinait à coloniser un sol épuisé par de trop nombreuses cultures sur brûlis. Le mafieux tendit l’oreille à l’affût du moindre bruit suspect mais seul un léger vent d’ouest bruissait parmi les bosquets de bambous. Il ne faisait pas confiance aux Thaïlandais. Il ne faisait d’ailleurs confiance à personne, ce qui lui valait une telle longévité dans le milieu. Mais les ordres restaient les ordres et il se contentait de les exécuter.
Il détesta immédiatement l’homme qui lui faisait face. Sanglé dans son costume sur mesure, il débarquait dans les montagnes du nord avec la même décontraction que s’il sortait d’une boîte de nuit de Vientiane. Deux gardes du corps l’encadraient. Un colosse au crâne rasé et une fille moulée dans une combinaison de cuir noir qui mettait en valeur chaque ligne de son anatomie. Siluck s’attarda sur les courbes de sa poitrine, sur ses jambes fines et musclées. Si les choses devaient mal tourner, il lui réserverait un traitement tout particulier avant de la livrer à ses hommes.
Il reporta son attention sur la clairière. Les premiers grands arbres se situaient à plus de trois cents mètres et le terrain découvert ne laissait aucune possibilité de se cacher. Il commença à se détendre et s’avança vers les Thaïlandais.
Khim Pao attendit que le Laotien arrive à sa hauteur avant de remonter ses lunettes de soleil et d’allumer une cigarette.
— On avait dit pas d’arme.
L’individu qui lui faisait face leva les bras et considéra sa garde d’un air étonné.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
Le jeune homme s’efforça de sourire. En plus, ce bouseux le prenait pour un imbécile.
— Où est la marchandise ?
Son interlocuteur pointa le pouce par-dessus son épaule.
— Dans les voitures. Et l’argent ?
Khim Pao imita son geste.
— Dans la voiture aussi.
Le type le considéra un moment sans rien dire. Au bout de quelques secondes, il prit sa décision.
— Vous sortez l’argent en premier.
Le Thaïlandais secoua la tête.
— De l’argent, c’est de l’argent, tous les billets se ressemblent. Pour la came c’est différent, je veux vérifier la livraison – il anticipa la réaction du Laotien. Vous êtes onze avec ce que je devine être des pistolets mitrailleurs et des fusils à canon scié. Nous ne sommes que trois, sans arme. De quoi avez-vous peur ?
Il laissa passer une minute, puis deux. Son interlocuteur semblait hésiter à provoquer une confrontation directe.
Siluck Deesatha grinça des dents. Que se passerait-il s’il exécutait ces trois émissaires arrogants ici, maintenant ? Outre le plaisir évident qu’il en tirerait, il ferait économiser une belle somme d’argent à son organisation mais la confiance du clan s’en trouverait gravement compromise. Mieux valait raisonner à plus long terme et passer ses nerfs sur les putes du Lane Xang Nightclub le soir venu. Il claqua des doigts en l’air sans quitter le Thaïlandais des yeux. La transaction représentait une somme d’argent considérable pour son patron, et tout reposait sur ses épaules. Il savait ce qui l’attendait en cas d’échec.
Trois minutes plus tard, son bras droit revenait avec un sac de sport. Le jeune dandy se pencha et en sortit un paquet soigneusement enveloppé dans un emballage plastique. Il avait entre les mains un kilo de China White, une héroïne pure à quatre-vingt-dix-huit pour cent. La plus chère du monde.
Siluck Deesatha chassa une mouche qui bourdonnait bruyamment autour de sa bouche. Malgré l’air frais qui descendait des collines environnantes, une sueur poisseuse collait sa chemise contre son torse. Il commençait à s’impatienter.
— Le reste est dans les coffres. Cinquante kilos comme prévu. Maintenant je veux voir l’argent.
Khim Pao coinça une allumette entre ses dents.
— Je vais devoir l’analyser, ça va prendre un peu de temps.
Un silence de mort suivit ses paroles. Les hommes du trafiquant dansaient d’un pied sur l’autre, attendant un ordre qui ne venait pas. Leur chef esquissa un pas en avant.
— C’est quoi le problème, vous avez l’argent ou pas ?
Soudain, un groupe d’arrengas siffleurs s’envola bruyamment d’un bosquet d’arbres, faisant sursauter les Laotiens dont certains ne cherchaient même plus à dissimuler leurs armes. Khim Pao se retourna et adressa un signe de tête à l’homme qui se tenait derrière lui. Le géant s’éloigna en direction de la voiture et revint quelques secondes plus tard avec une imposante valise. Il la posa à terre, déverrouilla les serrures et reprit sa position initiale sans desserrer les mâchoires. Khim Pao tourna la mallette vers les Laotiens.
— Voilà l’argent en billets de cent dollars, comme vous l’avez demandé. Le reste suit.
Il cracha un morceau d’allumette entre les herbes sèches qui tapissaient le sol et recula.
Siluck Deesatha s’accroupit devant la valise pleine à ras bord de coupures grises. Des milliers de Benjamin Franklin, sourcils froncés et lèvres pincées, le contemplaient depuis le fond de la mallette. Des visages grossièrement reproduits, aux contours incertains et aux couleurs baveuses. Des photocopies couleur de mauvaise qualité. Le Laotien leva la tête vers les trois Thaïlandais qui se repliaient imperceptiblement vers leur voiture.
— Qu’est-ce que…
La première détonation éclata une fraction de seconde avant que son lieutenant ne s’écroule sur le sol, la moitié du crâne emportée par une balle de gros calibre. Siluck Deesatha plongea la main sous sa veste et empoigna la crosse de son pistolet mitrailleur tandis que les Thaïlandais se jetaient à terre, juste devant lui.
Quelques secondes plus tard, le chaos et la mort s’abattaient sur ses hommes. Ils n’avaient nulle part où aller. Coincés entre le feu croisé des snipers, les Laotiens tiraient à l’aveuglette vers la bordure de la forêt, incapables de localiser l’origine de l’attaque. Ceux qui tentèrent de regagner les véhicules tombèrent les premiers, fauchés par un tir de barrage mortel.
Siluck Deesatha se mit à courir entre les corps de ses soldats, plié en deux pour échapper aux balles qui sifflaient autour de lui. Il parcourut vingt mètres puis s’étala à son tour dans la poussière. Il crut un instant s’être pris les pieds dans une racine, avant qu’une douleur sourde ne remonte le long de sa jambe. Un simple coup d’œil suffit à lui faire prendre conscience de la situation. Un tir bien ajusté venait de lui fracturer le tibia dont l’os ressortait juste en dessous du genou. Il se mordit la lèvre pour ne pas crier alors qu’autour de lui le massacre se poursuivait.
Le jeune Vang Saysanasy faucha son propre frère d’une rafale de Uzi dans le dos. Siluck Deesatha croisa son regard fou, injecté de sang, et il crut un instant qu’il allait le mitrailler à bout pourtant. Le gamin tourna brusquement sur lui-même et s’effondra, une balle en plein cœur. Les combattants tombaient les uns après les autres. Ils tiraient dans tous les sens, hurlaient comme des damnés et se précipitaient finalement vers une mort certaine. Les coups de feu cessèrent quand il ne resta plus aucun homme debout. La poussière formait un brouillard opaque autour des corps éparpillés et déchirés par les balles.
Siluck Deesatha tenta de se relever, en vain. Un goût écœurant de terre et de sang mêlés lui emplissait la bouche. Il tâtonna à la recherche de son arme mais ses doigts ne rencontrèrent que les douilles brûlantes qui parsemaient le sol. Il savait que ça devait se terminer comme cela, d’une façon ou d’une autre. Mais pas si tôt. Et pas ici, perdu en plein cœur des montagnes thaïlandaises.
Il releva la tête, juste assez pour apercevoir trois paires de chaussures se diriger vers lui. Des bottes de moto, d’imposantes Rangers et des chaussures de villes qui brillaient au soleil. Il trouve même le moyen de garder des chaussures cirées au milieu de ce carnage, pensa Siluck.
Quelque part, ce type l’impressionnait.
Khim Pao prit le temps d’épousseter sa veste avant de lever le bras en l’air et de décrire une série de cercles concentriques au-dessus de sa tête. C’était le signal qu’attendaient les cinq snipers pour sortir de leur cachette à l’orée de la forêt. Ses hommes, triés sur le volet, avaient parfaitement rempli leur contrat en neutralisant leurs cibles à plusieurs centaines de mètres de distance. Contrairement à la majorité des clans mafieux qui pullulaient à Bangkok, Khim Pao ne s’entourait que de professionnels. Une garde rapprochée peu nombreuse mais redoutablement efficace, au sein de laquelle Alisa Keerati et Pawalit Timkul représentaient l’élite. La jeune femme et le géant ne le quittaient pas d’une semelle, à moins qu’il ne leur en donne l’ordre. À eux deux, ils se montraient plus mortels qu’une dizaine de vipères de Malaisie déchaînées.
Le jeune homme s’accroupit à côté du Laotien couché sur le ventre. De la morve coulait de son nez et de sa bouche, formant un mélange boueux qui maculait le bas de son visage. La douleur et la colère déformaient ses traits. Le trafiquant s’était fait baiser comme un débutant. Avec difficulté, le blessé releva la tête pour s’adresser à l’homme qui l’avait piégé.
— Je suppose que tu sais ce qui va se passer maintenant ? Tu sais à qui tu t’attaques ?
Khim Pao alluma une cigarette. La fumée chassa un court instant l’odeur de poudre et de sang qui saturait l’air ambiant. Ses doigts ne tremblaient pas, sa voix restait calme et posée.
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